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Mon arcade saignait méchamment. Des perles de sang coulaient au coin de ma paupière et tachaient mon t-shirt. La douleur m’élançait. J’espérais ne pas avoir besoin de points de suture. Je n’avais aucune envie de me rendre à l’hôpital, d’affronter un médecin qui me regarderait de travers. Il essaierait probablement de prévenir les services de l’enfance, parce qu’il devinerait sans mal que quelque chose de louche se déroulait chez moi. Il me ferait miroiter la possibilité que mon vieux soit mis en prison ou, à tout le moins, que mon frère et moi soyons envoyés enfin loin de lui. L’espoir est le pire sentiment que l’on peut transmettre à l’homme, quand il est chargé de promesses qui ne se produiront jamais. J’avais perdu mes illusions depuis belle lurette. Je regardais mon reflet dans le miroir et tout ce que j’y voyais, c’étaient les cicatrices qui n’apparaissaient même pas sur ma gueule. Non, elles étaient bien planquées sous des couches de crasse, sous tout ce qu’il fabriquait en moi, petit à petit, à force de recevoir des coups. Des coups de plus en plus forts, de plus en plus répétés. Parce que je ne criais plus, ne pleurais plus, refusais de céder.
Grandir, aussi, je pensais que c’était la meilleure chose qui puisse m’arriver, mais parfois, je songeais que c’était pire. Plus je grandissais, plus il me frappait violemment. Je voulais partir de la maison, grandir plus vite encore, mais ce n’était pas assez rapide.
J’essuyai le sang du revers de ma manche. Putain, mon t-shirt était dégueulasse. Je devais me traîner sous la douche, mais elle me semblait à des kilomètres de mon lit. J’eus à peine le courage d’allumer une cigarette, ce qui n’était pas une bonne idée. Comme un phare dans la nuit, elle envoya un signal dans l’obscurité et, deux secondes plus tard, une silhouette menue et élancée se détachait sur mon balcon, devant la baie. Elle toqua au carreau et poussa la vitre qui n’était jamais verrouillée.
Je voulais me planquer sous le sommier pour qu’elle ne me voie pas, mais je n’en avais pas la force. Assis sur mon lit, je mis seulement mon bras en barrage entre mon visage et elle, le coude planté sur mon genou. Je reculai jusqu’au mur pour me soustraire le plus possible à son examen. Je ne voulais surtout pas qu’elle remarque ma figure, mon arcade fendue. Mais j’étais bien con. Mon t-shirt ensanglanté était une preuve suffisante et j’aperçus entre mes doigts son expression horrifiée. Son regard désolé errait sur mon corps, à la recherche des hématomes. Elle agissait de cette façon très souvent, trop souvent à mon goût. J’aurais aimé l’éloigner de moi, de mon père, de cette maison qui puait la peur, mais je ne pouvais pas m’y résoudre. Elle était mon radeau, la seule capable de me rendre le sourire dans toute cette noirceur qui m’envahissait.
« Yano. »
Sa voix était à peine un filet lorsqu’elle grimpa sur mon lit. Je tirai sur ma clope de toutes mes forces et baissai le menton sur ma poitrine au maximum pour qu’elle ne remarque pas mon arcade en sang.
« Va-t’en, Rine. »
Mon ton était sec, mais pas très convaincant. Ma voix trémula un peu. Elle s’approcha, m’ignorant totalement, et se glissa entre mes genoux. Difficile de lui échapper dans cette position. Elle émit un hoquet d’effroi lorsque nos regards se rencontrèrent. Un goût de bile envahit ma bouche. Je voulus détourner la tête, mais elle m’attrapa par le menton. J’aperçus la pellicule de larmes qui nimbait son regard, ces larmes que je ne voulais pas qu’elle verse par ma faute. Je souhaitais seulement la voir sourire.
« Tu devrais t’en aller, Rine. T’as pas besoin de voir ça.
— T’as pas besoin de me le cacher. Je suis là… pour toi. »
Mon cœur battit plus vite à ces mots. Je passai la main sur mon front et dans mes cheveux et je sentis la texture du sang qui avait séché sur ma peau.
« Je hais ton père », murmura-t-elle.
Je hochai la tête, tandis qu’elle approchait encore pour enrouler ses bras autour de moi. Elle posa son menton sur mon épaule et me pressa contre elle.
« Moi aussi, répondis-je en me laissant aller contre son corps chaud et tendre.
— Tu as besoin d’un médecin…
— Non, ça ira. Je mettrai un pansement tout à l’heure.
— Je peux t’aider ?
— Je préférerais que tu me laisses seul, Rine. »
Mon ton n’était pas sur la défensive cette fois, juste éreinté. Elle secoua la tête dans mon cou.
« Non, je ne te laisserai pas. Jamais. Je veux t’aider. Qu’est-ce que je peux faire ? »
Je déposai un baiser dans ses cheveux, puis la forçai à reculer. Je lui désignai la porte de ma salle de bains.
« Je veux bien que tu m’aides à prendre une douche. »
Elle acquiesça, puis passa aussitôt un bras sous mon aisselle pour m’aider à me remettre debout. Putain, la Terre avait l’air de tourner à toute allure lorsque je mis les pieds sur le sol. Les murs dansaient sous mes yeux et la jolie fille à mes côtés me dévisageait avec une mine inquiète.
« Tu vas pas tourner de l’œil, Yano, hein ?
— Devant toi ? Plutôt crever ! Soutiens-moi au lieu de te foutre de ma gueule. »
Je réussis à lui arracher un petit sourire en coin. Son bras passé sur mes reins, elle me guida vers la salle de bains. La lumière qui jaillit du plafonnier me blessa la rétine. Je l’éteignis aussi sec. Je préférais encore la pénombre, le lampadaire depuis la rue diffusant une lueur plus douce.
Rine m’appuya contre le lavabo, se posta devant moi et planta ses yeux de biche dans les miens. Je déglutis, mal à l’aise, mais j’avais trop mal partout pour lutter.
« Aide-moi, bon sang, tu m’as déjà vu à poil un millier de fois.
— T’exagères un peu quand même et t’étais plus petit avant. »
Je levai les yeux au ciel, tandis qu’elle saisissait le bas de mon t-shirt et me le retirait.
« Tu m’as vu l’année dernière, quand je me suis jeté dans la piscine de Mael à poil, pour faire chier ses parents.
— Ils ont failli nous foutre dehors. Ils t’ont pardonné parce qu’ils te prennent pour un gamin.
— Je suis pas un gamin ! » protestai-je aussitôt, avec une petite moue.
Ça me faisait un peu chier qu’elle me voie comme un gosse. Je n’avais aucune envie qu’elle me considère de cette façon. Je venais d’avoir quatorze ans et j’avais pris quatre centimètres cette année. Je dépassais Mael maintenant et aussi Rine d’une bonne tête, mais c’était pas difficile, elle avait toujours été minuscule.
« Ça dépend des jours, me répondit-elle en regardant le sang sur mon visage, puis elle tenta de m’arracher un sourire en ajoutant : Et j’ai pas regardé quand tu t’es jeté dans la piscine !
— Menteuse !
— Non, je ne mens pas. Je ne suis pas si curieuse.
— T’as tort, moi je t’aurais matée si tu t’étais jetée à poil dans la piscine !
— Ce qui n’arrivera jamais.
— Me lance pas de défi, Rine. Tu sais bien que je gagne à tous les coups.
— Vantard ! »
Elle rigolait en défaisant ma boucle de ceinture, puis rougit en ôtant les boutons de ma braguette. Elle se baissa pour descendre mon froc sur mes chevilles. Et je remerciai ce connard de Dieu d’avoir trop mal partout pour ne pas bander en prime devant elle. L’humiliation aurait été totale. Mais j’étais bien trop HS pour ça. Ma queue était un poids mort, et étant donné la position de Rine, je supposais que c’était une bonne chose. Elle éveillait beaucoup trop de trucs bizarres en moi ces derniers temps. Des trucs que je préférais nettement ignorer. Mon corps devenait idiot quand elle était dans les parages.
Elle se redressa devant moi en observant les reflets sombres que la lueur de la rue dessinait sur mon torse. Elle crispa la mâchoire et ravala un sanglot.
« Je hais ton père », répéta-t-elle, les dents serrées.
Je hochai simplement la tête et tentai de me traîner jusqu’à la douche. Rine me soutint par la taille et ouvrit la porte vitrée, ainsi que le robinet d’eau chaude.
Pour estomper l’ambiance foireuse, je la regardai avec un sourire en coin et lâchai :
« Tu m’aides pas à enlever mon caleçon ? »
Elle me fusilla du regard, puis secoua la tête.
« T’es bien un mec. Douche-toi en caleçon pour une fois, si tu veux que je t’aide. J’ai pas besoin de voir ton engin.
— T’as tort… il te plairait peut-être.
— Yano !
— OK, OK, je plaisante. Arrête de faire cette tête si tu veux que j’arrête.
— Je peux pas. »
Une moue horrible de tristesse assombrit son visage et j’y discernai les larmes que je redoutais de voir couler.
« Je supporte pas qu’il te fasse ça, Yano. Je sais que tu veux pas que je pleure ou que je te prenne en pitié, mais c’est pas ça. Je veux pas qu’il te fasse de mal. C’est trop dur… »
Les vannes s’ouvrirent et ses larmes dévalèrent sur ses joues. J’avais une boule dans la gorge et un nœud à l’estomac. Je détournai les yeux en même temps que je levai le bras pour caresser son visage et effacer ses larmes.
« C’est rien, Rine, j’ai l’habitude. Ça fait pas si mal, je te promets.
— Menteur. »
Elle repoussa ma main et me força à entrer dans la cabine de douche. Elle prit le pommeau et balaya l’eau brûlante sur mon corps endolori. Oh putain que c’était bon de sentir la chaleur sur mes muscles tendus !
Rine pleurait toujours dans mon dos, tandis que je posais mon poing sur le carrelage pour me maintenir en équilibre, la nuque basse.
Je respirais fort par la bouche, comme après une course. Sûrement parce que cette boule dans ma gorge menaçait de me faire éclater en sanglots moi aussi, or, il était hors de question que je craque, et certainement pas devant Rine. Jamais elle ne me verrait faible ou démuni à cause de mon père. Je voulais qu’elle me voie toujours fort. Toujours prêt. Qu’elle ne se doute pas des failles creusées en moi.
Sa main se posa brusquement entre mes omoplates et mon cœur manqua un battement.
« Je serai toujours là… murmura-t-elle d’une toute petite voix, … pour toi. »
Je relevai légèrement la tête et croisai son regard sous mon bras. Ses prunelles argentées me rentrèrent sous la peau. C’était le début des emmerdes. Je hochai la tête et répondis d’une voix sourde :
« Moi aussi… toujours. »
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- RINE -
« Érine, mais putain t’es où ? »
La voix de Yano résonne dans mon téléphone. Je manque de glousser, mais me contiens in extremis.
« Sur la croisette, pas très loin de chez tes parents.
— Qu’est-ce que tu fous là-bas ? » s’agace-t-il.
J’ai envie de pouffer de rire dans le combiné en considérant la plage et les baigneurs qui s’ébattent dans la mer.
« Je me promène, mais par habitude, je me suis retrouvée devant mon ancienne maison. Tu es rentré depuis longtemps ?
— Ça fait des plombes que je t’attends. Tu te fous de ma gueule ? T’aurais pas oublié quelque chose par hasard ?
— Euh… »
Je mets la main sur l’émetteur pour qu’il ne m’entende pas rigoler.
« J’étais de corvée de courses ?
— Non !
— Je devais laver le linge ?
— Non plus ! »
Sa voix est énervée, mais une légère touche de moquerie se distille dans son timbre rauque.
« Hum… je devais t’offrir une gâterie ?
— Éventuellement.
— Quand je serai rentrée si tu veux…
— Érine… tu commences à sérieusement me gonfler, qu’est-ce que tu fous près de chez mes parents ? Pourquoi t’es pas à la maison, à poil dans notre lit avec un gâteau sur le ventre et mes vingt et une bougies ?
— Oh ! »
J’emprunte un ton paniqué. J’espère y réussir, toutefois, au grognement qu’il lance dans son téléphone, j’en déduis que mes talents d’actrice sont fantastiques et que je me suis plantée de carrière.
« Je… Je croyais que tu avais prévu quelque chose pour ton anniversaire, Yano… et je… enfin… je crois que cette fois, c’est moi qui ai oublié. »
Je mordille ma lèvre de nervosité. Il souffle dans le téléphone comme s’il était prêt à l’envoyer valser contre le mur.
« Tu as oublié mon anniversaire ? répète-t-il comme s’il n’en croyait pas ses oreilles.
— Eh bien, disons que ça nous place sur un pied d’égalité, je réponds sans me démonter.
— Je n’avais pas oublié le tien. J’étais juste en retard et t’as eu une bague !
— Tu ne m’as pas fêté mes anniversaires précédents.
— Toi non plus…
— J’ai soufflé une bougie pour chacun d’eux. »
C’est la stricte vérité. J’ai toujours acheté un gâteau pour son anniversaire, un petit, que j’ai dévoré après avoir soufflé sur une bougie. Je faisais un vœu à chaque fois. Toujours le même…
« Sérieusement ?
— Bien sûr. Tu ne me crois pas ?
— Si. »
Je l’entends soupirer.
« Tu as vraiment oublié alors ?
— Je suis désolée. On peut le fêter maintenant ? Tu me rejoins ? On sortira au restaurant. On peut aller au Freelancer ? C’est sympa.
— Ouais… si tu veux. »
Il a l’air tellement déçu que mon cœur se chiffonne un instant, mais c’est pour la bonne cause.
« Je t’attends devant.
— OK, j’arrive dans un gros quart d’heure. »
Il raccroche et je trépigne d’impatience. Comme si je pouvais l’avoir oublié… Yano est inoubliable !
J’attends impatiemment, assise dans l’escalier, en tripotant mon téléphone. Je fixe la porte avec intensité, espérant qu’il l’ouvre vite, qu’il en arrache presque les gonds dans son empressement, qu’il se jette sur mes lèvres et me porte dans ses bras pour grimper à l’étage.
Dans mon ancienne chambre.
Face à la sienne.
Comme autrefois.
J’attends vingt-cinq minutes. Je commence à me ronger les ongles.
Et s’il s’était vexé ?
Il est bien capable de me planter seulement pour me faire payer mon oubli. La petite vengeance mesquine, typique de Yano.
Je me relève des marches et me dirige vers la porte avec des jambes de plomb. Une boule d’angoisse se niche dans mon estomac.
Et s’il ne venait pas ?
Je lâche un soupir en tirant le battant et me fige net.
Il se tient devant la porte, un sourire illuminant son visage.
Mon cœur oublie de battre.
Vêtu d’un débardeur noir irisant ses pupilles et d’un jean bleu foncé, Yano agite sous mes yeux la petite carte d’anniversaire que j’ai confiée au serveur du Freelancer, un habitué de La Dernière Mode, puis récite sans me quitter des yeux :
« Mon premier se tient face à la mer… Mon second se fait face… Mon troisième est un souvenir… Mon quatrième est un avenir… Où suis-je ? »
Il laisse retomber sa main et glisse la carte dans la poche arrière de son jean. Il accomplit un pas en avant et me pousse à entrer dans le vestibule à reculons, s’appropriant tout l’espace. Il se déplace tel un prédateur, sans jamais lâcher mon regard. Ses prunelles bleu océan s’éclairent de stries mordorées et son sourire s’accroît au fur et à mesure que je progresse vers l’escalier.
« On joue à quel jeu, future madame Yano ? »
Je mords ma lèvre inférieure en inclinant la tête d’un air taquin.
« Au tien, Yano. Toujours le tien.
— D’habitude, c’est moi qui détiens les rênes de ce jeu.
— Oh ! Je ne crois pas que tu les aies un jour détenues. »
Il lâche un ricanement, en arquant un sourcil.
« Vraiment ? »
Je bute contre la première marche et monte dessus aussitôt. Je me retrouve à hauteur de ses yeux, à hauteur de ses lèvres et de son sourire charmeur.
« Assurément… Je ne serais pas digne d’être Mme Yano si je ne savais pas affronter celui qui se cache derrière ce nom. »
Je grimpe sur la deuxième marche tandis qu’il gagne la première. Sa main glisse sur la rampe, se rapprochant sans cesse de mon corps, à mesure que nous gravissons l’escalier.
« Tu es la femme la plus digne d’être la mienne, Érine. Je ne connais personne d’aussi fort que toi.
— Même pas toi ?
— Surtout pas moi. »
Son buste se rapproche encore. Sa chaleur m’envahit. Je monte une nouvelle marche. Encore une, puis une autre, Yano épousant le moindre de mes mouvements.
« Pourquoi ici ? me demande-t-il, les yeux rivés sur mes lèvres.
— C’est mon cadeau.
— Ton cadeau ? Tu me ramènes dans ton ancienne maison comme cadeau ? Le mien était mieux », se moque-t-il en effleurant ma bague.
Je lui tire la langue.
« Qui sait ? Je pourrais te surprendre. »
Nous longeons le couloir, pas après pas, le corps de Yano se pressant désormais contre le mien. Je lève le menton pour garder les yeux rivés aux siens. Il penche la tête au-dessus de la mienne pour effleurer ma bouche de ses lèvres.
« Je crois que tu ne cesseras jamais de me surprendre, Érine, murmure-t-il, à deux doigts de m’embrasser.
— Je l’espère. J’y travaille. »
Il détourne la tête un bref instant lorsque son regard capte la lueur orangée qui filtre par l’entrebâillement de la porte. Il la pousse du plat de la main et se fige sur le seuil de mon ancienne chambre. Son regard court sur les bougies disposées aux quatre coins de la pièce, offrant une atmosphère intimiste, sur les couvertures déposées avec soin sur la moquette et sur toutes les photos épinglées aux murs. Il m’oblige à entrer dans la chambre, après avoir saisi mon poignet dans sa main, comme pour m’empêcher de me sauver.
« T’as pas du tout oublié mon anniversaire. »
Ce sont les seuls mots qu’il prononce, tandis que son regard semble dévorer les photographies.
Nos photographies.
Nous.
Dans tous les recoins de ma chambre.
Nous enfants. Nous adolescents. Nous adultes. Nous ensemble.
Son regard revient vers moi comme un boomerang et me cherche avec voracité.
Je secoue la tête.
« Comment le pourrais-je ? »
Un sourire se déploie sur ses lèvres tandis qu’il tire sur mon poignet pour me ramener contre lui. Ses mains enserrent mon visage. Son nez frôle le mien.
Les lèvres au coin des miennes, il murmure :
« Vilaine cachottière.
— Tu t’es masturbé contre la porte juste derrière moi… Vilain cachottier. »
Il ricane avant de capturer ma bouche et de s’approprier ma langue. Ses mains glissent dans mon dos sous mon t-shirt, pour constater que je ne porte pas de soutien-gorge. Il grogne en intensifiant aussitôt notre baiser, puis, lentement, il tire sur mon t-shirt pour me l’ôter, interrompant quelques secondes notre étreinte, avant de foncer de nouveau sur ma bouche. Il écrase son torse contre ma poitrine nue et pousse un nouveau grognement. Ses doigts galopent sur mes reins, jouant le long de ma colonne vertébrale, puis ses pouces se glissent dans la ceinture de ma jupe. Il tire sur l’élastique en chuchotant à mon oreille :
« Elle est jolie, mais je te préfère sans. »
Et hop ! Elle chute au sol.
Ses yeux s’arrondissent en découvrant que je ne porte pas non plus de culotte. Il pince les lèvres de désir, son regard parcourant ma silhouette avec appétit.
« Je ne me lasserai jamais de cette vision. C’est mon cadeau ? »
Je hoche la tête en reculant vers les couvertures, puis je m’étends sur le dos, un genou replié, l’autre légèrement ouvert.
Son regard embrasse chacune de mes courbes tandis qu’il ôte son t-shirt et l’envoie valser sur la moquette. Il déboutonne son jean, retire ses baskets et ses chaussettes, puis fait tomber son pantalon.
Nu, dressé devant moi avec un début d’érection, il me comble d’excitation. Moi non plus, je ne me lasserai jamais de l’image du Yano sexy, troublant et parfois délicieusement odieux.
Je me redresse sur les genoux sitôt qu’il s’approche de moi. Je lève les yeux vers son visage, tandis qu’il me contemple de toute sa hauteur, un brin despotique. Je lis dans ses prunelles azurées l’ampleur de son désir pour moi, mais il tente de le dissimuler, comme pour donner davantage d’excitation à ma petite mise en scène.
Mais lorsque ma langue glisse le long de son sexe, il serre les poings, renverse la nuque en arrière en fermant les paupières et laisse échapper un grondement sourd.
Ses doigts s’enfoncent aussitôt dans mes cheveux pour les nouer autour de son poing et maintenir mon visage contre son membre.
« Oh, putain, Érine, bébé, moins vite… »
Je ralentis instantanément le rythme. Il serait dommage qu’il s’échappe tout de suite.
« T’es trop excitante, nom de Dieu… »
Je souris contre son sexe en donnant de petits coups de langue contre la fine membrane, puis, son gland apposé au coin de mes lèvres, je demande :
« Pourquoi tu ne m’appelles presque plus Rine ? »
Il baisse les yeux sur mon visage en repoussant une mèche rebelle de mon front.
« Parce que Rine était une adolescente mignonne. Toi… Érine, tu es une femme magnifique et sublime. Rine, c’est mon souvenir. Comme cette chambre. Érine, c’est mon avenir. Comme nous. »
Mon cœur accomplit de dangereuses envolées de bonheur. Je happe son sexe dans ma bouche et le pousse loin, lui arrachant un gémissement.
Quand il s’écarte de mes lèvres pour me propulser sur les couvertures, je comprends qu’il ne tient plus, qu’il est à deux doigts de jouir et qu’il a besoin d’une pause immédiate sous peine de me frustrer.
La lueur orangée des bougies se reflètent dans ses prunelles bleues, tandis que ses mains caressent mes cuisses pour venir s’emparer de mes hanches. Il m’attire vers ses lèvres et, les yeux rieurs, applique sa langue sur mes chairs gonflées d’excitation.
Yano crée des cercles autour de mon clitoris, avant de le saisir entre ses lèvres pour tirer doucement dessus. Des gémissements s’égarent aussitôt dans ma chambre.
En laissant courir mon regard sur les murs, je suis bombardée de toutes ces images de nous. Mais je préfère me concentrer sur le Yano bien réel, qui est entre mes jambes, me donnant un plaisir fou, avec une telle envie, une telle abnégation, que je me délite sous ses caresses. Il grogne contre mon intimité en glissant sa langue en moi. Je serre les couvertures dans mon poing, éprouvant la vague surpuissante de plaisir qui pénètre dans mon bas-ventre.
Lorsque mon ventre s’agite indépendamment de ma volonté et que je me contorsionne comme une possédée sur les couvertures, Yano relève la tête, en m’affichant son sourire à cent millions de dollars, et se hisse jusqu’à moi pour m’embrasser. Entre deux baisers, il se moque :
« Ça serait dommage que tu partes avant moi, Princesse. Je veux jouir avec toi. »
Je saisis aussitôt sa nuque pour l’attirer contre ma poitrine. Il ricane, en saisissant ma jambe pour la remonter sur ses reins.
« Écarte les jambes… plus que ça », murmure-t-il contre ma bouche.
Son sexe ne se fait pas attendre davantage. Il pousse déjà contre moi, bien dur, bien tendu et gonflé. Quand il franchit les premiers remparts de mon corps, je me raidis de la tête aux pieds, puis mon dos se cambre, aplatissant mon bas-ventre contre celui de Yano. Il lâche en écho un chapelet de jurons en souriant.
J’ai l’impression d’être écartelée et submergée par cette onde qui me couvre de ce plaisir intense, parce que c’est lui, et de cette douleur presque inhumaine, parce que c’est lui.
Il entame ses délicieux mouvements de va-et-vient, prenant son temps, laissant monter l’excitation jusqu’à son paroxysme. Le visage dans mon cou, il me picore de baisers.
En se détachant, il chuchote :
« Mon cadeau est presque nettement plus coquin que mon jouet. »
Je plisse les yeux en entendant son « presque » volontairement appuyé.
« Presque ? »
Son sourire devient éclatant. Il hoche la tête et, ses lèvres contre mon oreille, il susurre :
« Laisse-moi entrer en toi, Érine. »
Je lève un sourcil étonné.
« Tu n’y es pas déjà ? »
Son sourire devient craquant et polisson.
« Oh ! »
Il pouffe de rire en découvrant mes joues rougir aussitôt. Il n’attend pas vraiment de réponse de ma part et saisit mes hanches en se redressant sur les genoux. Il me tapote la cuisse pour m’obliger à me retourner et j’obéis avec un immense plaisir… parce que je sais déjà quelle tête il va m’offrir dans…
Trois…
Deux…
Une seconde…
« Mais… putain… qu’est-ce que… »
Il attrape mes fesses à pleines mains pour être certain que je ne me sauve pas. Comme si je pouvais en avoir envie !
« Érine ? »
J’éclate de rire en découvrant son œil scintiller d’une lueur profondément coquine, conquérante, amoureuse. Il se penche vers moi pour sonder mon regard, puis incline la tête vers le bas de mon dos.
« Bon anniversaire, mon amour. »
Il pouffe à son tour en laissant son doigt effleurer les grandes lettres à jamais gravées sur mon corps. Ces lettres identiques aux siennes.

YANO & PLAY
« C’est une offre ? se moque-t-il en redessinant le tatouage encore un peu rougi par l’aiguille. Pour jouer… hum… par ici ? »
Il pince ma fesse et m’arrache une légère plainte ainsi qu’un sourire.
« C’est une déclaration. »
Il hausse un sourcil pour m’encourager à poursuivre, tandis que son index quitte les lettres pour glisser vers mes reins. Je lâche une plainte, ce qui le fait sourire, avant de pouvoir achever mon explication :
« Une… déclaration… d’amour… pour… »
Je pousse un long gémissement en le sentant s’enfoncer plus loin.
« Pour… te dire… que je veux… continuer de jouer… avec toi… »
Ma phrase est entrecoupée par des spasmes de plaisir. Il me tire par les cheveux pour blottir mon dos contre son torse. Sa bouche se pose à l’orée de la mienne.
« Tu as gravé mon nom sur ton corps, Érine.
— Tu n’aimes pas ? »
Tout à coup, j’ai peur de sa réaction.
« Je suis fasciné par ta capacité à me surprendre sans arrêt alors que je pense tout savoir de toi. »
Je laisse échapper un léger rire, suivi d’une plainte lorsqu’il retire son doigt. Ses mains se plaquent de chaque côté de mes hanches pour les coller contre les siennes. Son sexe s’enfonce doucement, lentement, en moi. Je m’agrippe de toutes mes forces à son bras noué autour de mon ventre en sentant la brutale montée de plaisir qui lacère toutes mes zones érogènes.
« Je ne t’aime pas seulement, Érine, je suis fou de toi. Je suis fasciné par toi, murmure-t-il dans mes cheveux. Je n’ai jamais eu de plus beau cadeau. Est-ce que ça signifie que ce nouveau terrain de jeu est définitivement ma propriété ? se moque-t-il pour laisser redescendre la tension dans sa voix.
— Je te le prête pour une période indéfinie.
— Prêter, c’est nul, future madame Yano. Dans quelques mois, tu seras définitivement à moi.
— Non, Yano, je suis déjà définitivement à toi, idiot, et tu es à moi.
— Oh que oui, Princesse. »
Il donne un violent coup de reins qui me précipite aussitôt sur les coudes et me subtilise un gémissement de béatitude.
« Joli son, bébé. »
Il ondule des hanches de plus en plus fort jusqu’à ce que je crie, gémisse et supplie qu’il en finisse.
« Je veux encore jouer, Érine. Tiens le coup, Princesse. Laisse-moi venir. »
Je résiste, m’accroche aux couvertures sous ses coups de boutoir. Ses mains sont sur mes seins, pour en pincer les mamelons. Sa bouche est sur mon dos, pour tracer les lignes de mes vertèbres. Son sexe est au fond de moi, pour provoquer des déferlantes de plaisir dans tous mes membres.
En laissant ma tête retomber, je lève les yeux sur lui, dressé dans mon dos. Il affiche son petit sourire en coin en me voyant l’observer, la bouche entrouverte. Ses prunelles s’illuminent d’allégresse. Il a l’air si fier, si vaniteux, si sûr de lui. Il est tellement beau que mon cœur tressaute. Mon corps lui répond et se déverse de jouissance sur lui, qui grogne aussitôt.
« Je ne sais pas ce qui me plaît le plus, Érine, que tu aies tes fesses tatouées à mon nom ou que tu gémisses mon nom sans arrêt.
— Les deux sont liés, bêta. Je n’aurais pas mes fesses tatouées à ton nom si tu n’étais pas… capable de me faire gémir ton nom… »
Je m’interromps lorsqu’il accélère le mouvement de va-et-vient de son bassin, me précipitant de nouveau au bord du plaisir.
« Yano… oh mon Dieu… je ne… peux… »
Il bascule de tout son poids en moi, projetant mon corps dans un orgasme fulgurant qui me transcende tout entière, et m’étreint si fort qu’il manque de m’étouffer. Sa jouissance le fait trembler contre moi. Sa bouche se pose sur mon épaule, et son souffle chaud et erratique se répand sur ma peau, qui se couvre de frissons.
Son sexe s’extirpe de son cocon, mais j’ai la sensation qu’il est encore présent en moi. Les salves de plaisir poursuivent leur litanie au creux de ma chair, les mains de Yano en parcourant la surface.
Une paume sur un sein, son front repose dans le creux de mon cou, tandis que mon dos s’effondre contre son torse. Sa chaleur m’envahit. Il est moite, mais je m’en fiche. Je lève un bras pour l’enrouler autour de sa nuque et presser ma joue contre la sienne.
Ses yeux me cherchent et brillent en croisant les miens.
« Dis-moi… comment tu as eu les clés ?
— J’ai mes secrets.
— Tu as des talents de voleuse que j’ignorais. »
Je glousse.
« Non… pas vraiment.
— Alors comment ?
— J’ai un complice très efficace. »
Sa bouche frôle ma joue.
« Je vais être obligé de lever la punition de Théo, si je comprends bien, pour avoir permis un cadeau aussi génial que celui que je tiens dans mes bras.
— Ton frère a suffisamment payé pour ses péchés, oui, tu peux lever la punition. »
Son souffle brûlant glisse sur ma peau.
« Pourquoi tu as eu cette idée, Princesse ?
— Parce que je sais que tu rêvais de me faire l’amour ici. Ça aurait été dommage de ne pas en profiter. Tu es content ?
— Je ne viens pas de te le montrer ?
— Hum… si… mais… j’ai des difficultés de compréhension. Tu peux me le remontrer ? »
Il rit avant de me saisir par les hanches pour me renverser sur le dos. Il se dresse au-dessus de moi, les coudes de part et d’autre de ma tête.
« Je vais te le remontrer jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter.
— Vantard… ça ne risque pas d’arriver, Yano.
— Parce que tu es folle de moi ? Parce que je suis le meilleur coup de toute ta vie ?
— Non, parce que c’est toi qui me supplieras d’arrêter », je lance en m’emparant de sa bouche délicieuse.
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- YANO -
Vu de l’extérieur, le bâtiment semble aseptisé. Derrière les grandes baies vitrées, je distingue des hôtesses guindées en tailleur chic, deux ou trois pots de fleurs, histoire d’égayer l’ensemble – mais sans grand résultat –, des murs blancs décorés de quelques tableaux dénués de charme. Ça reste froid et assez moche, pour ce que je peux en juger. C’est tout à fait le genre de bâtisse dans laquelle on s’attend à trouver pléthore d’avocats, de financiers, de requins aux dents longues et tranchantes, avec beaucoup de salive sur le parquet et des billets dans toutes les poches. Le type d’endroit où j’aurais dû trouver ma place si j’avais terminé l’université.
Je franchis la porte en jean et baskets et me surprends à penser l’espace d’un instant que j’aurais peut-être dû réaliser un effort vestimentaire. J’imagine qu’à vingt et un ans, ça se pratique de s’habiller comme un adulte, avec un pantalon à pinces et une chemise, mais ce style de fringues n’est décidément pas mon truc. Non que ça ne m’aille pas, mais je me sens aussi à l’aise dedans que si je m’étais coincé les couilles dans une fermeture Éclair.
Je m’arrête devant le comptoir lustré des hôtesses d’accueil. L’une d’elles relève le nez de son écran, avise mon regard enjôleur (c’est inné chez moi) et m’offre un splendide sourire, en dépit de mon apparence qui dénote mon appartenance à une tout autre catégorie socioprofessionnelle que celle à laquelle elle est accoutumée. Avoir un certain charme a toujours été utile, n’en déplaise à ceux qui n’en ont pas.
« Puis-je vous aider ? me demande-t-elle d’une voix suave.
— Je dois voir Mlle Érine Saya. »
Elle me rend mon sourire, tapote sur son écran tactile et répond :
« Ascenseur B, quinzième étage.
— Merci. »
Je me dirige aussitôt vers les ascenseurs, appuie sur le bouton d’appel et enfonce les mains dans les poches de mon jean, tandis qu’un grand type en costard hors de prix me lorgne du coin de l’œil sans la moindre discrétion, se demandant certainement quel colis je viens livrer, même si je n’ai rien sous le bras.
Le ding résonne et nous pénétrons dans la cabine tout aussi glaciale que le reste de l’immeuble. Quand les portes se referment, une musique désagréable et sans surprise se fond dans notre silence. Le mec à mes côtés jette un œil agacé sur sa montre. Je me surprends à penser qu’au moins, à La Dernière Mode, je ne suis pas dérangé par un stress excessif, même si je remplis des horaires de fou et que, quelquefois, un con ou deux ont la mauvaise idée de s’incruster au comptoir. Dans l’ensemble, bosser à La Dernière Mode est toujours un plaisir. Je m’amuse autant que les premiers temps, si ce n’est davantage vu l’afflux de plus en plus conséquent d’étudiants en manque de bière et de bonne musique. Et je n’ai pas d’ulcère à l’estomac, ce qui n’a pas l’air d’être le cas de mon voisin, si j’en crois les crispations de son visage.
Une fois dans le couloir, je parcours les longues rangées de portes sans rencontrer personne. Je perçois le bourdonnement de multiples voix au-delà des cloisons. Je repère même le distributeur de boissons dans une salle de pause, meublée de nombreuses tables couvertes de magazines financiers en tout genre. Deux ou trois personnes sont en train de boire un café. Je m’arrête aussitôt et demande :
« Excusez-moi. Je cherche le bureau d’Érine Saya. »
Un gars en costard-cravate noir, plutôt beau gosse, me renvoie un regard beaucoup trop intense et méprisant pour me laisser le moindre doute sur ce qu’il pense de ma future femme. Il se force à sourire, parce que je souris moi-même d’un air faux – mon masque parfait.
« Prochain couloir, porte de droite », me répond-il, même si ça semble lui brûler le gosier.
J’espère qu’il se cramera la bouche avec son café.
Je le remercie d’un signe de tête et m’éclipse rapidement.
Suivant les instructions de ce connard, je me rends vite compte qu’il s’est foutu de ma gueule. J’ai envie de retourner dans la salle de pause pour lui péter le nez, mais je songe à Érine. Ça ferait mauvais genre si je bousillais l’un de ses collègues. Son fameux stage rémunéré, obtenu par Fabien, risquerait de s’envoler. Elle m’en voudrait à mort, et je me le reprocherais moi-même. Ce stage est une occasion en or. Si ça se passe bien, la société pourrait l’embaucher à la fin de ses études. On ne crache pas sur cette opportunité, surtout au regard de l’état de nos finances, d’autant que l’entreprise de cosmétiques Bella a le vent en poupe. Elle cartonne, embauche et fructifie. Érine doit en profiter.
Je croise une grande rouquine dans le couloir, plutôt mignonne, si ce n’est une expression froide à congeler un Esquimau. Je l’interpelle en affichant mon sourire charmeur :
« Excusez-moi, je cherche le bureau d’Érine Saya. »
Elle me dévisage comme si elle était surprise que je puisse lui adresser la parole. Non, je crois qu’elle a carrément envie de m’arracher les couilles pour avoir osé… lui adresser la parole.
« J’ai l’air d’être le bureau des renseignements ? »
OK…
Mon sourire faux jeton s’agrandit.
« Non, vous avez l’air très polie. »
Son nez se plisse. Ses iris couleur noisette fourragent dans les miens. Je me force à rester courtois. Pour Érine. Je me le répète en boucle comme un mantra. Sous son regard arrogant et despotique, j’avale ma salive de travers, tâchant de contenir le florilège d’injures qui menace de franchir mes lèvres. Elle finit par m’offrir un sourire blanc de blanc, celui qui signifie qu’elle se tape des mecs dans mon genre au petit déj tous les matins.
« Pour les shootings photo, c’est au quatorzième étage.
— Je ne viens pas pour des shootings… Je ressemble à un type coincé du cul qui pose pour des photos, sérieusement ? »
Son regard s’arrondit de stupeur. Elle fronce les sourcils.
« Hormis que vous avez la langue bien trop pendue à mon goût, vous devriez. Vous venez pour quoi exactement ?
— Je vous l’ai dit… Je cherche le bureau d’Érine Saya. Une stagiaire. »
Elle a l’air de réfléchir.
« À quoi ressemble-t-elle ?
— Petite brune, avec des cheveux très longs, jolie.
— Jolie ? »
Elle semble amusée par l’adjectif.
« Oui, jolie, j’insiste.
— La plupart des stagiaires du service financier sont au fond de ce couloir, dans le bureau de gauche. Les autres sont au dix-huitième étage, dans les services RH. »
Elle se rapproche de moi et ancre son regard dans le mien.
« D’habitude, mes stagiaires ne reçoivent pas de visite.
— Pourquoi ? Ils sont en prison ?
— Ils travaillent.
— Et ? C’est un bagne ? Vos stagiaires n’ont pas droit à une pause réglementaire ? »
Un sourire pédant étire ses lèvres.
« Vous ne manquez pas de repartie.
— Vous ne manquez pas d’aplomb. C’est un test ?
— Je n’ai pas de temps à perdre et rien à gagner. Mais on en apprend beaucoup sur les gens lorsqu’on voit qui ils fréquentent, n’est-ce pas ?
— Sans aucun doute, mais je ne tiens pas à rencontrer votre entourage. Vous me foutez suffisamment la trouille comme ça. »
Elle manque d’éclater de rire. Tout son visage s’illumine comme par enchantement.
« Érine est une jeune fille brillante. J’ai déjà pu en juger. Je comprends mieux son sens de la riposte.
— Je l’entraîne depuis son plus jeune âge, je lance en répondant à son sourire. Elle a du potentiel.
— En effet… »
Elle désigne le bout du couloir.
« Porte de gauche.
— Merci. »
Je commence à m’éloigner, lorsqu’elle m’interpelle :
« Jeune homme ? »
J’exécute une volte-face et la dévisage en haussant un sourcil.
« Oui ? »
Elle comble aussitôt la distance qui nous sépare et tire une carte de son agenda.
« Si toutefois vous étiez intéressé pour être un type coincé le temps d’une séance photo. Vous plairiez beaucoup. Nous recherchons une égérie pour notre nouveau parfum pour hommes : Sauvage.
— Sauvage ? Vous êtes sérieuse ?
— Tout à fait. Ça ne vous plaît pas ?
— C’est bateau, mais si ça se vend, c’est l’essentiel.
— Toutes nos marques portent sur des adjectifs. C’est notre ligne. »
Je hausse les épaules et saisis sa carte : « Béni Mordret, Directrice financière ».
C’est bien ma veine. Je viens d’insulter la patronne directe d’Érine.
Mme Mordret me dévisage avec ce petit rictus crâneur qui semble accroché à ses lèvres.
« Si vous êtes intéressé, appelez-moi. C’est bien payé pour quelques heures de votre temps. »
J’affiche une moue appréciative et glisse la carte dans la poche arrière de mon jean.
« J’en prends note. Merci. C’est bien la première fois qu’on me propose un boulot aussi facilement. »
Elle tourne les talons en m’adressant un signe de la main.
« J’aime bien votre ton aussi. »
Je mate son cul tandis qu’elle s’éloigne et songe que j’apprécie le sien. Puis je souris pour moi-même en me dirigeant vers le bureau d’Érine.
Boulot facile, tu parles !
Je donne trois petits coups contre le battant, et la voix sèche et concentrée d’Érine me répond un « entrez » des plus distants. Elle apprend vite et je ne peux m’empêcher de sourire à cette pensée.
Je pousse la porte et m’adosse au chambranle pour l’observer.
Érine est assise sur un grand fauteuil de cuir, devant un bureau envahi de paperasse et où trône un ordinateur portable dernier cri. Ses longs cheveux sont relevés en un chignon volontairement désordonné, des mèches encadrant un visage maquillé avec soin, sans être ostentatoire malgré le rouge à lèvres vermeil qui me procure toujours autant d’effet. Elle porte un tailleur, mais elle a retiré sa veste pour rester en chemisier, les manches légèrement relevées sur ses avant-bras. Les premiers boutons sont ouverts sur un début de poitrine. Elle est si sexy en femme d’affaires que je pourrais bander rien qu’en l’admirant.
Elle relève le nez de son écran et un sourire mirifique submerge son visage quand elle m’aperçoit.
J’entre dans le bureau et referme la porte derrière moi.
« Mais qu’est-ce que tu fais là ? » s’exclame-t-elle sans se départir de son sourire.
Elle s’apprête à se lever pour venir m’accueillir, mais je lui adresse un signe pour qu’elle reste assise. Je contourne son bureau, pivote son fauteuil face à moi et plaque mes lèvres sur les siennes, avant de reculer et de lui répondre :
« Je me suis dit que quinze jours, c’était raisonnable avant de venir fouiner et de voir à quoi ressemble ma future femme quand elle travaille. Je dérange ?
— Non, pas du tout. Enfin, je suis débordée. On vient de me remettre mon premier dossier à traiter… Yano, le premier ! »
Elle a l’air si heureuse.
« C’est cool. Tu t’en sors ? »
Elle m’affiche une petite moue.
« Je me noie plutôt.
— J’ai confiance en toi. Je suis sûr que tu t’en sortiras très bien. »
Je m’appuie contre son bureau et admire la vue au-delà de la grande baie vitrée qui s’ouvre sur la ville. Rine a reçu un bureau des plus honnêtes pour une stagiaire, même si elle est obligée de le partager avec deux autres étudiants, visiblement partis en vadrouille dans les étages. Tant mieux, ça m’arrange.
Ses horaires et les miens ne sont désormais pas évidents à concilier, mais je sais qu’on trouvera une solution. La nuit, on finit toujours par se rejoindre.
« Ils se sont pas foutus de ta gueule, je déclare en désignant le bureau et le panorama.
— Non, en effet, je n’ai pas à me plaindre, mais la plupart des bureaux de l’étage sont pareils.
— Tu m’avais dit qu’ils t’avaient bien accueillie, je vois que tu n’as pas menti.
— Tu t’inquiétais ? »
Je hausse les épaules.
« Pas vraiment. T’es un chef ! »
Je passe la main sous son menton et lui adresse mon plus beau sourire.
« Et puis, je crois que tu as déjà tapé dans l’œil de tes collègues. »
Elle relève un sourcil étonné et plonge ses immenses yeux gris au fond des miens.
« J’ai croisé un type à la machine à café, j’explique. Tu as l’air de lui avoir fait de l’effet.
— Je ne vois pas de qui tu parles.
— Un grand brun, avec un sourire Émail Diamant, costume noir.
— Ils ont tous des costumes noirs !
— Un beau gosse.
— M-hm, tu dois parler de Raphaël.
— Je vois que tu n’hésites pas longtemps, je ricane, en contractant la mâchoire, un brin agacé.
— J’ai des yeux pour voir, Yano. »
Elle m’adresse un sourire provocateur, avant de me tirer la langue.
« Tu es inquiet ? Jaloux ? »
Je hausse les épaules et me penche vers elle, posant les mains sur chaque accoudoir.
« Je devrais ?
— À ton avis ? »
Son regard se suspend un instant à mes lèvres et ses iris scintillent de désir.
« T’as l’air de lui faire beaucoup d’effet.
— Et tu comptes lui casser la gueule ? »
Une légère inquiétude lui fêle la voix. Je me pince la lèvre inférieure entre les dents et secoue la tête. La petite pique de jalousie qui vivote toujours au fond de moi, reliquat d’une vieille angoisse, tend à vouloir percer mes neurones et submerger mon cerveau jusqu’à en déconnecter toute raison, mais je tente de la maîtriser.
« Non, sauf s’il t’emmerde trop.
— Il ne m’emmerde pas, ne t’inquiète pas. Tu n’as aucune crainte à avoir de qui que ce soit. Personne ne t’arrive à la cheville. »
Elle pose la main sur ma joue et se rapproche de mes lèvres pour murmurer :
« Je t’aime, Yano. Il n’y aura jamais personne d’autre dans ma vie. Tu prends toute la place. »
Une vague de bonheur m’engloutit lorsque je la bascule sur le dossier de son fauteuil pour capturer ses lèvres vermeilles. Ma main, posée sur sa cuisse, remonte doucement sous sa jupe jusqu’à frôler la barrière de soie et de dentelles.
« Yano… murmure-t-elle d’une voix frémissante.
— Oui, Princesse ?
— Tu ne vas pas faire ça ?
— Si, Princesse. Je suis comme un clébard. J’ai besoin de marquer mon territoire partout où je passe. »
Elle rigole, mais son rire s’éteint lorsque mes doigts se faufilent sous sa culotte pour toucher ce petit monceau de bonheur.
« Yano… gémit-elle. Tu ne peux pas faire ça ici.
— Je vais me gêner. Tu vas essayer de m’arrêter ? »
Je relève légèrement la nuque pour croiser son regard inondé de concupiscence.
« Seulement si ça t’excite. »
Le sourire qui montait jusqu’à mes oreilles s’efface lorsque ma bouche s’empare de la sienne. Je la saisis par les hanches, la soulève et l’assois sur son bureau, projetant une pile de papiers au sol.
« Future madame Yano, tu es une polissonne. Et tu sais ce qu’on fait aux polissonnes ? »
Elle se mordille la lèvre, m’adressant un regard excité.
« On les punit ?
— Oh oui, Princesse. On les punit très fort. »
Je lui retire sa petite culotte, que je fourre dans la poche arrière de mon pantalon, et bâillonne ses lèvres des miennes.
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